
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

René Descartes, trait
historique en deux actes et
en prose ([Reprod.]) / par le

citoyen Bouilly

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr


Bouilly, Jean-Nicolas (1763-1842). Auteur du texte. René
Descartes, trait historique en deux actes et en prose ([Reprod.]) /
par le citoyen Bouilly. 1796-1797.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet
1978 :
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment
du maintien de la mention de source.
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de
fourniture de service.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation
particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés,
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable
du titulaire des droits.
  -  des reproductions de documents conservés dans les
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de
réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du
code de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la
conformité de son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par
la loi du 17 juillet 1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition,
contacter
utilisation.commerciale@bnf.fr.

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr
http://www.bnf.fr/fr/collections_et_services/reproductions_document/a.repro_reutilisation_documents.html
mailto:utilisation.commerciale@bnf.fr


RENÉ-DESCARTES,

TARAIT HISTORIQUE;

EN DEUX ACTES ET EN PROSE,
PARLE CITO YEN BOUILLY,

Représenté pour la première fois à Paris, sur le théâtre de la
République, le quatrième jour complémentaire de l'an IV,
de la république française.

Benè qui latuit, benè vixit.

A PARÎ S,
Chez BARBA, libraire, au magasin des pièces de thêâtre;

rue André-des-Arts, n°.27.

AN GIMQUIKME DE LA RÉIERLIQVE.



PERSONNAGES.

RENÉ-DESCARTES, âgé d'environ 45 ans Monvel.
MAURICE (de Nassau), gouverneur des Pro-

vinces-Unies, Damas.

AMINTUS, jeune savant, disciple et ami intime

de Descartes, Duval.
MARCK, charon, chéz lequel Descartess'est retiré, Michot.
FÉLICIO, ouvrierchez Marck et amant de Florina, Barbier.
UN OFFICIERdejustice, Berville.

VOETIUS, recteur de l'université d'Utrecht, en-

nemi et persécuteur de Descartes. (Personnage

muet), Bourdais.on fillé de Marck, la citoyenneSt.-Clair.
DOCTF,URS et savans.
GARDES.

La scène se passe à Utrecht.



AULEC T E U R.

De tous les ouvrages que j'ai mis sur la scène,
celui-ci, je dois l'avouer, est je plus cher à mon
coeur.

Né dans la contrée où naquit René-Descartes;
accoutumé, dès mon enfance, à chérir, à respecter
sa mémoire; conduit dans la route des vérités éter-
nelles, par le sentier que fraya ce grand innovateur,
pouvai-je, sans l'émotion la plus vive retracer son
image ?

0/
Aussi n'ai-je employé que peu de tems à la com-

position de cette pièce. J'en commençai les pre-
mières scènes dans la chambre où. Descartes reçut
le jour, sur-la table où son père lui apprit à écrire.
La touchante simplicité du lieu, le respect qu'il
m'inspiroit, remplissoient à-la-fois mon ame de
l'ivresse la plus douce, de l'enthousiasme le plus
brûlant je croyois être dans le sanctuaire, de
l'immortalité; ma main ne pouvoit sussire aux,
élans de mon imagination.

Le fond de cet ouvrage,ainsi que la majeure par-
tie de ses détails, sont véritablement historiques.
C'est dans une lettre de Descartes à sa mère, que
j'ai puisé le trait que' je retrace; c'est dans les
écrits de ce philosophe et principalement dans
l'éloge qu'en a fait Thomas à l'académie franeoise
que j'ai recueilli ses belles maximes, les particula-
rités les plusremarquables de sa carrière.

Enfin, pour le montrer vivant, et tel qu'il étoit;
pour le faire connoitre ai cette .grande portiondu
peuple qui, sans doute, ignoroit jusqu'à son nom,
j'ai rappellé souvent ses propres paroles; j'ai peint
ses moeurs,son caractère; je l'ai suivl, sur-tout
dans les détails de la vie privée, miroir toujours



fidèle de ce que nous valons et de ce que nous

Le succès a surpassé de beaucoup mon attente.
J.a vue de Descarles, dans la personne du citoyen
Monvel, a produit l'impression la plus profonde.,
l'illusion la plus complette. Les spectateurs ins-
truits se disoient « C'est lui; oh c'est bien lui»
Les autres répétoient avec attendrissement «C'est
là Descartes; et nous ne le connoissionspas!
Paroles précieuses qui ne sortiront jamais de mon

coeur, et qui seules font ma récompense.
Les artistes du théâtre de la République que j'ai

eu le bonheur de m'associcr dans cet ouvrage en
ont assuré le succès par leur zèle par leurs talens
distingués; du'ils me permettentdonc de leur offrir
publiquement l'assurance de ma gratitude Je ne
fais en cela que suivre un adage de celui dont ils
m'ont aidé à célébrer la mémoire, et qui disait
que lareconnoissance étoit un fardeauqu'on devoit
alléger, toutes les fois qu'on en trouvoit l'oc-
casion,



RENÉ-DESCARTES.
TRAIT HISTORIQUE

EN D'EUX ACTES FT EN PROSE..

ACTE PREMIER.
Le théâtre représente une chambre simplement

meublée. Sur un des côtés de la scène est un grand
bureau de trdvail, couvert de cartes, de livres,
de giobes et d'instruments de mathématiques.

S CE N E P R E M 1 E R E.

DESÇARTES, seul, assis devant son bureau.

QUE l'étude de la natureoffre un champvaste et imposant!
Comme elle élève, comme elle aggrandit l'ame. De quel
feu je me sens embrâsé 0 toi, que je trouve par-tout, et ne
puis définir, cause première de tout ce qui existe, Etre éternel,
puisque tu m'as créé, je ne mourrai point sans avoir médité
sur tés ouvrages, sans avoir cherché la vérité parmi tous ces
chef-d'œuvres dont tu composas l'univers. Soutiens mon
courago seconde mes projets; et si tu permets que j'ajoute à
la perfection des hommes, que je contribue à leur bonheur
je te rendrai grace en mourant de m'avoir donné l'exis-

SCENE II.
DESCARTES, FLORINA.

(Elle frappe à la porte en dehors.)

DESCARTES.



FLORIN A.
(Elle tient « la main un plateau, sur lequel sont plusieurs

vascs de terre.
C'est moi, M. Descartes. Je vous apporte votre thé.

D E SCA RTES.Ah! ah merci, helle petite!
FLORINAJo'1. 0 1\. J N A.

(Elle dépose le thé sur une petite table qu'elle place sur le
devant de la scène.

Si je n'avois pas craint de vous distraire, je vous l'aurois
apporté plutôt. Il se fait déjà tard.

DESCARTES. (il se lève.)
Effectivement, la matinée est plus avancée que je ne pen-sois. Le lems passe si vite à l'ouvrage1. (Il prend le thé et reste

debout.) Ft votre père, mon cher Marck? Je ne l'ai pas vude la journée. Voici l'heure cependant où nous avons coutumo
de fumer ensemble,

FLORINA.Il ne tardera siirement pas à monter. Il est dans la bouti-
que avec Félicio qu'il aide à finir quelque chose.

DE S C A R T E S toujours debout devan! ta table.
C'est an bien aimable jeune homme que ce Félicio.

F L 0 R I N A s'approchant avec intérêt.

D E S C A R T E S.

Sa figure annonce le meilleur caractère.
F L 0 R 1 N A.

Elle n'est pas trompeuse, je vous assure.
D E S CA R T E S,

Il est d'une force, d'une adresse!
F L 0 R I N AÏ

Il vaut à lui seul trois ouvriers au travail. Aussi passe-t-il
dans le quartierpour le premier charron d'Utrecht.

D E S C A R T E S.
Et sans doute, ce jeune homme a fait quelqu'impression

sur votre cœur?
F L OR I N A.

Oh! je ne m'en défends pas; je l'aime bien. Une autre
à ma place ne vous répondroit qu'eu rougissant,en baissant



les yeux eh ben! moi, tout le contraire. Je suis trop heu-
reuse d'aimer Félicio, et sur-tout d'en Nre aimée, pour ne
pas l'avouer avec franchise;,et si je rôugissois en faisant cet
aveu, ce ne seroit que de plai,sir, M. Descartes; non, ce no
seroit que de plaisir.

D E S C A R T E S.
Délicieuse ingénuité! mais puisque vous vous aimez si

bien, pourquoi donc Marck ne vous unit-il pas ?

F J. O R I N A.
Oh! dam. il est bon, mon père; oh! de ça bien bon.

Mais quand une fois il s'est mis quelque chose en tête. Ce
n'est pas qu'il ne m'ait bien promise à Félicio déjà même il
le regarde, le traite commeson fils; et s'il retarde ainsi notre
mariage, c'est qu'il veut qu'auparavant. Mais, moi, qui
'va:is veut conter ça, comme si ça pouvoit vous intéresser.

DESCARTES, avec vivacité.
Oui, sans doutc tout ce qui peut accélérer ou accroître

votre bonheur,m'intéresse, aimable enfant, excite ma solli-
citude. Je prétends tout savoiri etsi jepuis vous servir auprès
de votre père.

FL O R I N A.

Le voilâ qui vient vous pourrez l'interroger vous-même,
sur-tout que ça ne soit pas devant moi; car il pourroit croire.
Et«malgré qu'il soit biencrucld'attendre, j'aime encoremieu*
soussrir que de le fâcher, voyez-vous.

SCÈNE 1 1 1.

LESTRÉCÉDENS, MARCK.

MARC K.

(En tablierde travail, il porte une lumière, deux pipes et une
boëte à tabac qu'il dépose sur la tablo.)

Eh enfin, l'on peut prendre haleine. J'ai cru que nons
n'achèverions jamais te maudit chariot. (à Deseartes.) Com-
ment cela va-t-il ?

D 9 $ CA R TES, lui serrant la main.

FLORINA leur apporte à chacun une chaise qu'elle pose de
chaque côté de la table; et elle soit.



SCÈNEIV.
DESCARTES, MARCK.

MARCK.
Nous vonsavons fait du bruit ce matin nous étions A l'ou-

vrage dès le point du jour; et peut-être avons-noustroublé
votrc sommeil ?

D e s CA tt T E S. ( il s'assied et allume sa pipe. )
Point du tout; j'ai dormi on ne peut mieux.

M A R C K, assis, allumant aussi sa pipe.
.C'est que vous avez si grand besoin de repos.

DESCARTES.
Ma santé est foiblc, il.est vrai; mais j'en prends soin sans

en être esclave et par-là, non-seulementj'ai trouvé le moyen
le plus sur de conserver la vie, mais encore celui bien plus
Précieux, de ne pas craindre la mort.

MARCK.
Elle ne doit être à craindre que pour les médians. III faut

convenir qu'on n'en manque pas dans le siècle où nous sommes.
Voil à trois mois au plus que vous demeurez dans ma maison, où
vous vous êtes retiré pour vivre plus tranquille;eh bien il ne

Se passe pas de jour ou l'on ne cherche à m'effrayer, à m'in-
disposer contre vous.

DESCARTES.
Comment donc?

MARCK.
« Tu es bien bon, me dit l'un de retirerchez toi cet étranger,

» qu'on dit si savant, et qui n'est autre chose qu'un aventurier
» qui t'ensorcelera toi et toute ta faniille ». Savez-vous,me
dit un autre, d'un ton sombre et cafard, « savez-vous, mon
» ami, à quoi vous vous exposez en logeant chez vous cet
» homme qui fait tant de bruit dans Utrecht ? c'est un hérêti-
» que, un impie qui n'a ni foi, ni dieu, et qui tôt ou tard fera
» tomber sur votre tête le fen vengeur du ciel ». (riant de toutes
» ses forces.) Ah! ah! ah ah ah je ne finiroispas

vous disois tout ce qu'on me dégoise sur votre compte. mais
ils ont boau faire; allez, je sais vous connoître, et vous êtes
là (il désigne son cœur), oui, là, tout au fond, d'où jamais
l'on ne pourra vous arracher.



D E S C A A T E S.
Que la méchanceté des hommes fait commettre d'erreurs,

et frappe' de victimes le ciel m'est témoin si jamais j'ai of-
fen;é liersonne si jamais j'ai fait le moindre mal; eh bien!

v j'ai des ennemies.
M A R C K.

Que vous fait l'inimitié de quelques fanatiquesambitieux et
jaloux ? n'avez-vouspas pour braver leurs intrigues votre re-
nommée, et sur-tout le témoignage de vutre conscience ?

D E S C A P. T E S..
J'en conviens; mais l'idée d'être hai d'un seul étre m'est

insupportable.
M A R C K.

S'il est des gens qui conspirent contre vous dans Utrecht,
il en est aussi qui vous respectent, vous aiment. et tenez
pas plus tard qu'hier. j'étois à travailler dans ma boutique,
lorsqu'un homme clue je ne connois pas, mais dont je remet-
trois aisément la figure, vint aussi me faire sur vous mille
questions. Moi, le prenant encore pour un des espions de vos
persécuteurs, je le traitai brusquement, et finis par lui dire
que tua maison étoit la vôtre, que j'ctois heureux et fier de
vous y posséder, et qu'on ne vous y troublecroitqu'après m'a-
voirôté la vie. A peineces mots furent-ils sortis de ma bouche,
que je vis mon homme tressaillir, ses yeur se mouillèrent de
larmes, il me prit la main, la serra, et me dit en s'en allant:

« Bien, brave homme bien; je vois qu'il est encore ici quel-
» ques bons cœurs».

DESCARTES, avec surprise et émotion.
Et quel âge peut avoir cet inconnu ? quelle taille ? quelle

M AR C K.
Il doit avoir 3o à 35 ans, taille élevée, maintien noble etfier la voix sonore et pleine de douceur des yeuxétincelans

et déterminés un air énfin qui inspire a-la-fois le respect et
la confiance. oh je suis bien trompé si ce n'est pas quelque
grand personnage..

D E S C A R T E S.
Quel qu'il soit, s'il revient, vous m'obligerez de me le faira,



S C E N E V.

LES MÊMES, FLORINA.

FLORINA.
Mon père, faut-il que Félicio vous attende pour déjeûner?

MARCK.
Non non il peut commencer.

PLOP 1 N A.
comme il est un peu fatigué. Si vous vouliez le permettre.

MAR CK.
Eh bien ?

F L 0 R 1 N A.

Je lui donnerois une gouttede ce bon vin vieux dont U nous
teste encore quelques bouteilles.

M A R C K.
'Volontiers. Il l'a parbleu bien gagné.

FLORIN A, embrassantson père:
Ah! je vous remercie. (elle sort.).

SCENE VI.
DESCARTES, MARCK.

DESCARTES.
La santé de Félicio l'intéresse vivement.

M A R c K.
C'est assez naturel,

DESCARTES.
Us s'aiment ?

MARCK.
Et je n'en suis pas fâché.

D E S C A R T E S.
.Votre dessein est de les unir ?

M A R C K.
Sans doute.

DESCARTES.
Et qui vous empêche de terminer ce mariage?



MARCK.
Ah ah ma fille est encore bien jeune. au reste, cela

déprend d'eux.
DESCARTES.Commentdonc?

MARCK.
Je m'cn vais vous conterça. Peu de temps aprèsque Félicio

fut entré chez moi, je m'apperçus qu'il ne déplaisoit pas à ma
fille. Je voulus prévenir le coup; mais il n'étoit plus temps,le feu étoit pris. L'éteindre, impossible! le, détourner, folie
je m'avjsai donc d'un moyen qui en satisfaisantnos amoureux,
m'a dor. né la temps de les éprouver, et de connoitre s'ils
étoient véritablementfaits l'un pour l'autre. «Tu n'as rien
» dis-je à Félicio; mais le cœur de ma Florina to tient lieu de
» tout à mes yeux; passons. Moi, je n'ai que cette petite- mai-
m son mes outils et mes bras je commence Li grisonner le
» peu due j'ai amassé m'est nécessaire pour vivre c'est donc
» à vous, mes enfans, à vous doter vous-mêmes. Or, comme
» je ne veux pas qu'on entre en ménage sans avoir quelque
» chose, vous ne serez mariés, c'est là mon mot, qu'après
» avoir amassé mille florins; et pour vous aider à faire cette
» somrno, je vous associe dès ce moment à ma boutique, et
» vous accorde la moitié des profits ». Ma proposition futgcû-
téej accueillie avec transport et en me débarrassant par làde sollicitations, toujourspénibles pourun père, j'ai fait naitre
de l'amour le plus tendre, l'Iabitudo du. travail et de l'éco-

D E S C A R T E S.
Parfaitementimaginé et combien ont .-ils déjà amassé?.

MARCK.
Ma foi, environ la moitié de la somme et cependant il n'y

a pas tout-à-fait un an qu'ils ont commencé. Oh! vousririez
de les voir s'élancer mutuellement à l'ouvrage épargner sur
toute chose. La moindre dépense reculeroit l'instant tant de-
eiré; aussi a-t-on fait une cassette à double serrure dont chacun
garde une clef, afin que l'un ne puisse pas l'ouvrit sans I'autre.
C'est là que l'on dépose tous les soirs le gain de la journée et
que chaquepremier jour du mois, on compte le chemin qu'on
a déjà fait, et celui qui reste encore à faire.

DESCARTES.
Délicieuse idée Oh je veux jouir de ce spectacle in"-



téressant. j'ai besoin de me reposer sur do pareils tableaux,
pour me distraire des persécutions dont je suisaccablé. C'est

aujourd'hui qu'on jugc .non procès avec voetius, le plus im-
placable de tous mes ennemis.

M AR C K.
Le scélérat il ne s'est fait nommerrecteur cle l'univer-

que nous respections ces docteurs hypocrites!
DESCARTES.

Dans ce moment, peut-être, on prononce entre nous deux.
Antintus m'a promis Je se trouver au prétoire.

MARCK.
Que J3 l'aime, ce jeune Amintus il est d'une fran-

chise, d'une douceur et sur-toutd'un courage il ne fera

pas comme tant d'autres, tut il n'abandonnerapas lâchement
votre parti.

D E S C A R T E S.
C'est après vous, mon cher Marck, le meilleur ami qui me

reste. Il ne tardera sûrement pasà venir m'apprendre.
(Amintus paroît.) Justement.le voici.

REN E VII.
LES PRECÉDENS, AMINTUS.

D E S C A R T E S.

Eh bien mon ami quelles nouvelles ? ( il se lève.)
A M I N T US.

O men cher maître! que le fanatismé a d'empire sur les
ames foibles, et qu'il sait bien les faire mouvoirà son gré!

D E SCA R T E S, avec cahne et sierté.

Je suis sans doute condarnné?
A 1If 1 N T U S.

Le jugement n'est pas encore prononce Les magistrats ba-
lançant entre la justice qui vous est due, et la crainte de dé-
plaire auparti puissant qui vous opprime., se tout retirés pour

délibérer en secret jamais cause ne fut plaidée avec plus de

chaleur, et n'attira un plus nombreuxauditoire.Falmar,votre
défenseur, a déployé une force! .a fait briller une élo-



DESCARTES.
C'est le seul avocat de cette ville qui ait osé se charger de

me défendre.
AMINTUS

Oh! qu'il étoit séduisant et sublime,en peignant vos mœrrs,
Votre caractère; en retraçant les services rendus par vous
aux sciences, et sur-tout à l'humanité La beauié de sa
cause la douceur de sa voix ont fait sur l'assemblée entière
l'impression la plus profonde. Tous les cœurs étoient émus,
tous les yeux mouillés de larmes. J'ai vu. tant il est vrai
qu'on résiste avec peine à la vérité qu'embellit le sentiment.
J'ai vu l'instant où les juges alloient unanimement prononcer
votre innocence, lorsque Voctius étincelant de rage et
suivi de ses docteursfanatiques s'est élancé dans le prétoire.
et a semé tous les poisons de l'imposture. Il a présenté votre
doute méthodique, comme la subversion de toute certitude;
vosloix du mouvement comme opposées à l'action continuelle
de Dieu. Il vous a peint tantôt comme un innovateur, qui ne
cherchoit qu'à renverser le gouvernement tantôt comme un
athée qui n'avoit d'autre but que de détruire la religion.

MARCK.
Les voilà bien les traîtres

D E S C A R T E S.
Toujours dieu, quand il ne s'agit que d'eax-mêmes.

A M I N TUS.
Il vous a peint enfin comme un espion des puissances étran-

gères, qui bientôt devoit opérer dans Utrccht, la guerre
civile et la misère publique. A ces mots, l'étonnementet
le silence ont succédé à l'intérêt le plus touchant; les âmes

se sont resserrées; et ces. spectateurs insensés qui venoient
d'applaudir avec enthousiasmeau tableau fidèle tle vos vertus,
ontfini par crier vengeanceet demander votre condamnation.
Les magistratsintimidés se sont alors retirés, annonçant qu'ils
alloient délibérer sur cette affaire importants et Inoi, dé-
testant plus que jamais le fanatisme, et gémissant sur la
soiblesse du peuple que sans cesse il égare, je suis venu vous
instruire de toutes ces horreurs, et vous préparer, mon cher
maitre, au coup affreux qui vous menace.



a DES CA n TES, toujourssur le même ton.
Je saurai le supporter avec calme Et même sans me plaindre.

Quand on me fait une injure, je tâuche d'élever mon ame si
haut, que l'offense ne puisse arriver jusqu'à moi.

SCÈNE VIII.
LES MÊMES, FLORINA.

F L 0 R IN A.
Le facteur vient d'apporter trois lettres que voic..

( Elle les remet à Descartes et sort. )
DESCARTES.

Ouvrant la première lettre. « Paris C'est sûrement du
comte d'Avaux.

( Il lit. ) Justement.Moi, recevoir une somme aussi forte
Non, non; le titre de bienfaiteur donne trop de droits sur
mon 1me pour que je l'accorde avec indifférence je n'ac-
cepterai rien. ( Ilouvre la deuxième lettre. « De Stockholm.

A ht 1 N T U S.
C'est de la reine de Suède. ( Il prcnd la lettre:')
DESCARTES,examinent l'adresse de la troisième lettre.

« La Haye. C'est de nia nourrice je reconnois l'écritture.
( Il décachette la lettre avec précipitation.)
A :1I I N T U S, avec empressement.

Cette reine philosopheinstruite de vos malheurs, vous offre
sans doute. Voyons donc sa lettre. ( Il s'apprête à la dé-
cacheter. )

D E S C A R T E S l'arrétant.
Non non; lisons auparavant celle de ma nourrice. Je lui

dois la 'vie; je n'oublierai jamais comme elle a suppléé à la
Mature par tous les soins de la tendresse. Ma chère Mar-
guérite Ecoutez Ecoutoz!

( Il lit cette lettre avec une émotion graduée, et en sait sentir
le style simple et rustique. )

« De la Haye en Touraine, le 15 mai 1641.

« MON CHER FIEU,
« J'empruntons comme d'couteume la main d'not cousin
Jacques, pour répondre à la dernière dont vous m'avez



» gratifié. Je n'sais comment m'y prendre pour vous,r'rnarcié
dec'que vous faitespour moi; et t'nez rien qu'en prononçant

» vot nom, v'là qu'je sens dans tout mon corps je n'sais quoi
» qui m'fait pleuré comme un enfant». Excellente
femme! Va, je te paye bien de retour. ( Il porte la main

Et c'est là un méchant qu'on 'oseroit condamner!

DESCARTSS. (il continue de lirc la lettre).
» Poiir me consoln de n'plus vous voir j'm'en vas tous
n les matins faire ma prière dans la chambre où qu'vous êtes

né. J'yr'marcie Dieu d'm'avoir accordé l'bonheur de vous
» nourri'd'monlait, et j'li d'mande pourna récompense,d'ré-
» pandre sur vous ses bénédictins. (Il s'arréie un moment
dans la plus vive émotion. ) » Ah ça, vous n'oublierez pas
n du'vous nous avez promis de r'eni' dans not village. Vous
» y trouv'rezencored'bonnes gens, qui tous s'ront ben ravi*
» d'vous voir; mais aucun n'en aura plus d'joie qu'vot vieille
» Margueritequi voudroit ben n'pas mouri', sans vous presser
» encor queuqu'p'tit-foisdans ses bras.

Le voilà bien le langage du cœur, le vrai cri de la nature!
Je ne donneroispas cette lettrepotimous les trésors de l'univers..
( Il la met dans son sein. ) Voyons maintenant ce que m'écrit
la reine de Suède.

A M I N T U S. ( il lit la lettre. )
» Le bruit de tes persécutions est parvenu jusqu'à moi. Je

n suis souveraine tu es phllosophe: faisons ensemble un traité.
» Tu annoncerasla vérite aux hommes moi, je te dósedrai
» coutre tes ennemis. Viens; je t'offre pour remparts mes
» états, mon palais et mon cœur.

D E S C A R TES.
C'est bien là le style d'une ame forte, d'un esprit vaste et

magnanime. Qu'il est peu de souverains, qui, comme cette
femme célèbres fassent asseoir avec eut la philosophie sur
le trône

A DI 1 N T U S.
Quo ces offres sont flatteuses et séduisantes

DESCARTTE
Elles ne peuvent m'éblouir. Le séjour del cours ne con-



Vient point à ma manière d'être. Il me faudroit renoncer à

Inx tranquillité, à mon indépendance; et qui perd sa libertés,
perd selon moi la moitié de son ame; aussi;e mets la mienne

à si haut prix, que tous les rois du monde ne pourroientme
l'acheter. Non, je ne quitterai point ce terrein nouveau créé, 1

ces provinces libres etunies à moins que mes persécuteurs
ne me forcent de m'en éloigner.

MARCK.
Et que deviendrions-nous, nous autres, à qui vous avez

donné l'habitude de vous voir et de vous aimer? Pour moi,
je ne peux plus me passer de vous d'ahord;' arrangez-vcus
là-dessus.

( Descarles lui serre la main. )

SCNÈNE-IX.

LES P R É C É D E N S, FLORINA.

F L 0 R 1 N A.

Mon père, il y a là bas quelqu'unqui voudroit vous parler;

M AR C K avec humeut.
'Au diable l'importun!je ne peux pas être ici un instant,

sans qu'on ne vienne aussi-tôt.
F L 0 R 1 N A.

C'est cet homme en manteau brun qui vint hier matin et
avec qui vous causâtes si long-tems.

M A R C K.
Oh! oh Seroit-ce cet inconnu qui m'a téinoigné tant

d'intérêt pour vous ?
DESCARTES.

Voyez. si c'est lui, vous ine ferez avertir.
( ltfarck et Florina sortent. )

SCÈNEX.
DESCARTES, AMINTUS.

A M INT US.
Un incommpui peroit dévoué à votre cause! Cels



DESCARTES.Ii est vrai qu'excepté vous, Marck et Falrnar, personne
ici n'ose plus se déclarer pour moi.

AMINTUS.
Il est doric des tems où l'innocence du grand homme est

abandonnée et où l'on n'a pas même le courage d'élever en
sa faveur la voix de la pitié

SCÈNE XI.

LES MÊMES, MARCK.

M A R C K.

Justement, c'est notre homme il demande lui-mêmeà
vous, parler.

DESCARTES.
Vous pouvez l'introduire-

A M I N T U S.
Je voudrois bien ne pas vous quitter; mais il faut que jd

retourne au prétoire entendre votre jugement. Aussi-tôt qu'on
l'aura prononcé, je viendrai vous en instruire.Sur-tout, mori
cher maître, de la prudenceavec cet inconnu n'oubliez pas
que vous êtes entouréde niéchauts qui ne cherchent que l'oc-

casion d0 vous perdre.
MAR CK, au sond du théátrè.

couvert d'un large mdnteau brun; Amintus l'examine, et ea
sortant, il sait sentir par son jcu- qu'il recommandeà Marck di
ne pas quitter Descartes. )

SCÈNE XII.
DESCARTES, MAURICE DE NASSAU, MARCK.

MAURICE.
Je voas salue,salue, homme célèbre vous voyez devant vous

or vous donner en mêmetems quelques avis salutaires.



DESCARTES.
A ce trait je reconnois le digne fils du fondateur de la

liberté des Provinces-Unies. Qui que vous soyez, je vcus
félicite de servir sous un tel chef. Je n'ai jamais eu le plaisir.
de lui parler, ni même de le voir, quoique j'aie servi quelque
tems sous les ordres de son père.

MAURICE.
Seroit-il possible de vous entreteniren particulier?

D E S C A R T E S.
Volontiers. ( Il s'apperçoit que Marck sait de la résistance

pour sonir; il va à lui et nprés un jeu pantomime, il le déter-
mine à s'éloigner. )SCENE XIII.

DESCARTES, MAURICE.
MAURICE à part, pendant le jeu pantomime cntre Marck

ci Descartes.
Etudions ce grand homme; et s'il est tel que mon cœur

'se l'est peint, je ferai bientôt rentrer ses ennemis dans la
peussière. DESCARTES.

Asseyez-vous: je vous prie.

M A U R I C E. (il s'assied.)
Vous avez une habitation bien obscure, bien isolée.

DESCARTES, assis.
J'aime la solitude. C'est là que l'ame s'étend et peut con-

templer l'immensité de la nature. Et puis. Vivre cachée
c'eat vivre heureux.

MAURICE.
rl paroit cependant que vous ne jouissez pas ici d'une trun-

quillité parfaite Vous avez allumé contre vous un grand
nombre de partis.

DESCARTES avec gaieté.
Oui. Les catholiques m'accusent d'être calviniste; les

calvinistes d'être pélagien: les pélagiens d'être sceptique;
et les sceptiques d'être athée.

MAURICE.
Pourquoi donc tant de sectes à-la-fois soulevéescontre vois?



DESCARTES.
Parce que j'ai déclaré que j'étois l'ennemi de la science

des mots, et ne reconnoissois d'autre livre que le monde.
MAURICE.

Par-tout on blâme vos principes par-tout on condamne
Votre morale. On vous accuse sur-tout d'attaquer l'immer-
talité de l'anic.

DESCARTES.
Moi! n'ai-je pas fait voir au contraire que l'existence de

lnotre ame, nous est plus connue que celle de notre corps?
N'ai-je pas démontré que son essence consiste dans la pensée,
qu'étant un être simple, elle ne pouvoit périr par la disso-
lution do sesparties, qu'en conséquence elleétoit immortelie?.
Eh comment se refuser à on dogme si consolant et si doux!
Peut-on croire à un premier être juste et bienfaisant, sans
Croire en même tems qu'il récompenseral'homme qui a tâcgé
d'être son image sur la terre? Cette espéranceest notre appui
dans nos infortunes, notre encouragement dans nos vertus
Et si j'avois le malheur de douter de cette vérité éternelle,
je chercherais à m'en faire illusion.

MAURICE.
On assure enfin que le bnt de vos projets et de tous vos

travaux, est d'exciterparmi nous des ravages, de nouvelles
révolutions

DESCARTES. (il se lève, ainsi que Maurice.)
Moi, attaquer votra répablique naissante! Moi, troubler

ces Provinces-Unies où tout renaît à l'indépendance,et dont
le séjour a pour moi tant do charmes Non, non, il en conte
trop cher à une grande nation qui vient de briser ses fers,
pour qu'un homme sensible cherche à la tourmenter encore;
et selon moi, leniveau sacré des humains perd son équilibre,
si-tôt qu'il est ensanglanté. Mais faut-il pour cela courter
une tête servile sous le joug du fanatisme et de l'erreur?
Non. l'engourdissementde l'esprit humain en est la mort
il lui faut du mouvement pour conserver sa force et son em-

pire. Si les vents n'aritoient pas quelquesois l'air qui nou9
environne, l'univers se dissoudroit dans un éternel repos.

Je conviens de tout cela; maij n'oubliez pas que le demier
des crimes que l'on pardoune, est d'annoncer des vérités



nouvelles. Ah! que je plains les innovateurs! Il faut toujours

que leur siècle coure après eux pour les atteindre. Jettez les

yeux sur les plus illustres, et considérez leur sort. Voyez la

coupe de Socrate, les malheurs d'Héraclite, les chaînes
d'Anaxagore, la fuite et l'cmpoisonnement d'flristote, lés

persécutions de Gerbert, les poignards qui out assassiné
Ramus; entendez les gémissemens doulourèux de Roger

Bacon; et tout récemment enfin, voyez ce vertueux-Galilée

clue malgré ses cheveux branes, l'inquisitiou a fait languier

dans un cacilot affreux; et cela, pour avoir enseigné le moa-
vemënt de'la terre Oui, les mépris des grands, l'indif-
férence du peuple l'abandon de vos amis, l'indigence,
l'exil et souvent une mort ignominieuse, hommes de génie,
quelques soient vos vertus, voilà presque toujours votre sort.

D E S C A R T E S.
faut-il donc pour cela renoncer à éclairer ses semblables?

Dieu me voit, m'entend et m'approuve il me suffit.
t

MAURICE, après un mouvementd'admiration.
La jalousie est implacable.

DESCARTKS.
.Te la mépriserai.

MAURICE.
L'hypocrisie est adroite.

D E S C A R T E S.
Je la démasquerai.

MA URI CE.
Le fanatisme, puissant.DESCARTES.

MATRICE.
Vos intentions les plus belles seront empoissonnées.

DES CA R TES.
L'avenir les épurera.
MAURICE, retenant encore un mouvèmentd'admiration.
Vous-même déjà. vous êtes tourmenté. ( S'approchant

de Descartes, avcè la sensibilité la plus respectueuse.) Ne me
le cachez pas; vous avez des chagrins.

DE S CA R T E S.
Dites que l'on cherche à m'en clooner. Maus je les supporte

avec patience,quelquefois même avec Plaisir; cela vous

étonne; regardiez uge mère: plus son enfant lui à causé de



douleur en recevant le jour, plus elle le chérit et luiprodigue
de caresses:il en est de même pour moi de ma doctrine nais-
saute; plus j'aurai de peine à l'affermir, plus elle me sera
chère.

MAURICE.
L'affermir, dites-vous!Songez donc qu'en ce moment,

tous les Théologienssont armés contre vous.
DES CARTE S.

Eh que m'importe ? rien nc peut m'arrêter dans ma mar-
cbe dans les projets que j'ai conçus. quoiqu'il puisse m'en
arriver, je combattrai tous les tyrans de la raison; et si, dans
cette vaste carrière, je vois d'un t'ôté des dangers,des persé-
cutions, et peut-être la mort; de l'autre je vois de loin la
postérité qui s'avance, et qui dit à mes mânes tourmentés
« ne souffrez plus! je viens vous rendre justice ».

MAURICE,àpart.
Quel grand caractère. Ah je ne m'étois pas trompé.

S CE N E XIV.
Les PRÉCÉDENS, AMINTUS, MARCK.

D E SCARTES.
Eh bien! mon cher Amintus, a-t-on prononcé sur mon

sport ?
AMINTUS.

Je l'avois bien prévu; la crainte et la superstition ont étouffé
la voix de la justice. Vous êtes condamné.

DESCARTES,avec le sourire du calme et c'u mépris.
Je m'y attendois.

MARCK.
Oh! si j'eusse été là!

AM IN T US.
Vos lettreb contre Voëtius sont déclarées libelles et inju-

rieuses, attentatoires à la religion dans la personne d'un de
ses principaux pasteurs; tous vosécritssont déclarésnouveautés
dangereuses; etdélenses vous sont faites de les répandre, souspeine d'être regardé comme perturbateur impie, et commetel, comdamné au supplice indiqué par la loi.

MARCK,Est-il bien possible!



AMINTUS.
Ah ce n'est encore là que la moitié de l'outrage. si vous

DESCABTES.
Rien ne tloit étonner do la part des méchans. Remettez-

vous, et achevez.
A MIN TUS.

A peine ce jugement inique a-t-il été prononcé que le
peuple excité par Voctius et toute sa suite a demandé qu'on
s'assurât de votre personne, et que vous fussiez traduit au
tribunal des crimes.

MARCK.
Que dites-vous!

A M I N T U S.
Le grand juge a balancé quelque temps; mais craignant la

fuour d'un peuple égaré qui déjà menaçait de fondre sur cette
maison, et de la réduire en cendres, il a prononcé contrevous
le décret fatal, et dans quelques instans, peut-être, on va
venirvous arracher de cot asyle. Il en est tcms encore dérobez-
votis à leurs recherches fuyez une terre qui n'est pas digne de

Que me proposez-vous C'est sur moi seul que ces fana-
tiques veulentassouvir leur rage; ils me trouveront ici, j'y dois
attendreleurs coups, et non par ma fuite troubler le foyer,de
cet honnête homme ( il désigne Marck. ) et peut-être le
faire punitde. m'avoir prodigué tous les soins de l'nospitalité.

MARCK.
Eh! qu'importe? fuyez! fuyez! vos persécuteurs peuvent

bien me faire périr mais je les défio de me faire jamais
repentir de vous avoir connu.

(On entend du bruit au fond du théâtre.)

S CE NE X V.

LES PRÉCÊDENS, FLORINA.

F L O R I NA. ( elle accouri effarée. )

Ah mon père! Dcscarles,) ah monsieur,! c'est fait
te nous.des gardes. des gens de justice. il y en a plein la
boutique. ils vous cherchent. ils vous demandont. (le tumulte
augmente.) les voilà sur mes pas,



S C EN E X V I.

LES MÈMES, FÉLICIO,UN OFFICIER DE JUSTICE,
GARDES qui remplissent le sond du théâtre.

F É L 1 CIO, aux gardes qu'il précède à la porte.
Vous l'allezvoir, vous dis-je; mais sachez le respecter.

L'OFFICIEL, désignant Descaries.
Le voici. gardes, faites voire devoir.

DI ARC K, s'èlançant au-devant de Descaries.
Le premier qui lui louche est broyé dans mes mains.

L' 0 F F I c i E n.
Cette maison n'est donc remplie que de rebelles à la loi ?

DES A RTES, avcc la plus grande douceur et retenant Marck,
dont ilpresse une main sur son sein.

Pardon monsieur! daignez excuser l'élan d'une amebrûlante et sensible. (il frappe sur le sein de Marck.) on n'est
pas toujours maitre de commander à son cœur.

L' O F F I C I ER.Allons, point de raisons. de force ou de gré, il faut mesuivre.
MAU R I C E. ( ll s'est tenu à l'écart jusqu'à ce moment, et

a tout observé. )

L'O F F I CI ER.
Quoi! vous Aussi

MAURICE.
Où sont vos ordres?

L' O F F I CI ER.Les voici (Maurice lit les ordres et les remet à l'officier
sans, rien din.) Allons, marchez dépêchons-nous! (il s'a-
vance et saisit brusquementDescartes.)

MAURICE, s'crlançaut au milieu d'eux.
Arrêtez; vous dis-je et sachez que la loi réprime toute

violence qui n'est pas nécessaire, pour s'assurer d'un accusé.

L'O FFICI ER.
Et qui êtes-vous, pour me parler ainsi?

MAURICE.
Un homme; et j'eu défonds les droits.



L'O FFI CIER.
Mais encore, je prétends savoir.MAURICE.
Puisque celn ne vous suffit pas reconnoissez Maurice de

Nassau. ( il jette son manteau et paroît dans son costume.)
L'OFFICIER.

Que vois-jè! notre gouverneur!
DESCARTES.

Seroit-il vrai!
MAURICE.

( à Descaries. ) Lui-même. (aux autres.) Instruit des hor-
reurs que l'on trame contre.cet homme célèbre j'ai voulu,
avant d'y mettre obstacle, m'assurer de son innocence. J'ai
Tait suivre tous ses pas, examiner ses plus secrettes habitu des.
J'ai fait plus je l'ai vu moi-même, j'ai conversé avec lui
j'ai démêlé tons ses desseins; J'ai pénétré jusques au fond de
son a),re. Et c'est lui qu'on ose accuser d'athéisme et de sé-
dition!c'estlui qu'on traite déjà comme un vil criminel!ah!
qué je rends grace au ciel de m'avoir conduit ici pour le jus-
tifier et le désendre! comme le premier devoir de l'ordre
social, est d'obéir à la voix de la justice, marchons ensemble
devant le grand juge qui, surmon témoignage, ne balancera
pa's, j'espère, à détromper le peuple qu'on égare. Viens,
grand homme; appuye-toisur ce bras. Il a su maintenir avec
courage la liberté de son pays; il saura de même être le sou-
tien du propagateur des vérités éternelles. Vies; je he te
quitte plus; et s.i malgré la force de ton- innocence il te reste
encore des dangers à courir, tout mon corps deviendra, le bou-1
çlier du tien. marchoos

(Ils sotlent tous.)

FIN DU PREMIERACTE.



ACTE SECOND.
Le théâtre représente l'intérieur de l'atelierde Marck; il est

remçli d'outils,boiset instrumensnécessairesau charronage.
Sur le côté du théâtre, à la gauche du spectateur, est un eica.lia de bois, au haut duquel est l'entrée de la chambre de

Descartes. Sur le côté droit et vis-à-vis, est une porte qui
conduit dans-une seconde pièce. Au fond du thé átre, est une
gran le porte ouverte, devant laquelleon apperçoitun jardin:
c'es! la l'orte, d'entrée.

Au lever de la toile, Marck et Félicio, au sond du thiéâtre;
travaillent, savoir, le premier à tarauder lemojeud'une roue,
et l'autre à assembler des jantes. Florina assise, travaitle à
un devidoir, près d'une armoire dans laquelle est renfermée
une cassettè à dèux serrures dont le dessus a la forme

RPEMIÈRE.
MARCK, FLORINA, FELICIO.

MARCK. ( Il doit avoir pendant cette scène, la voix souvent
interrompue par les essorts qu'il fait pour percer le moyeu. )

EH
ben, enfans?. vous ne dites rien. On diroit, Florina,

que tu n'es pas encore revenue. Je ta peur de tantôt.
FÉLICIO.

Il est vrai que la scène de ce matin l'a effra yée, un point

MARCK.
A toir ces gardes, ces gens de justice, on nuroit pris ma

maison pour un repaire de brigands. Oli! si l'on ne m'eûtpasretenti
F A 1 N A.

Comme ils ont été surpris, quand le gouverneur s'est fait

MAACK.
C'est un homme, celui-là. il falloit le voir devant le

gtand juge défendre notre ami!



F ÉLIC I o.
Comme il parloit de lui avec respect! comme il le pressoit

F L O R I N A.
Aussi, M. Descartes a-t-il bien vite été reconnu innocent,

MARCK.
Oui; mais sans le gouverneur. il auroit eu bien de la peine

à se tirer de là
F E L I C I O.

Comment, vous croyez qu'on autoit os6 le condamner.
MAR C K

A mori; rien que ça. Ces vieux hypocrites. ça vous a
le cœur plus dur. ( Il fait un essort.) Heum! que ce
moyeu que je ne puis venir à bout de percer. mais n'en
parlons plus notre ami nous est rendu ne songeons qu'au
bonheur de le posséder. (A Florina.) Vois donc ce qu'il fait
dans le jardin.

FLORINA. (Elle regarde à la porte du sond.)
)1 bêche toujours auprès du grand berceau.

F ÉL ICIO.
C'est singulier, comme il se plaît au travail de la terre.

F O R N A.
Depuis qu'il est ici, notre jardin n'est pas rcconnoissable.

M AR CK.
Parbleu je le crois bien; il y passe toutes ses soirécs. et

il travaille comme s'il étoit payé pour ça. (Il finit en ce
moment de perceilemoyeu.) Ou f voilà enfin qui est achevé.
je suis tout en eau. (Il s'essuie le visage.) Ce maudit bois-li
n'est pas facile à manier. jFÉLICIO.

J'ai fini d'assembler aussi toutes ces pièces.
( Ils quittent tous l'ouvrage.)

M A R'C K.
11 fait une chaleur A quoi nous mettrons-notismain-

tenant?
FÉLICIO.

Il saut que j'achève cette roue.
M A R CK.

N'est-ce pas du carrosse du grand-prieur ?
FÉLICIO.



F L O R Y N A.
Et la charrue que Guillanme vous a tant recommandée ?

MARCK.
A propos je la lai ai promise pour ce soir Il faudranous

y mettre tous les deux.
F É, L r C I O.

Mais on attend cette roue avec impatience.
M A R CK.

Eh qu'importe?.il vaut mieuxque le grand-prieur fasse
quelques tours de moins dans sa voiture, et que le pauvre
Guillaume puisse faire quelques sillons de plus.

SCENE II.
LES PRÉCÉDENS, DESCARTES.

(il entre par la porte du fond; il porte d'une main une béche
et un rateau, et de l'autre un panier remyli de légumes
et de sruits.)

M A R C K.

Comme vous voilà chargé!
D E CARTES, remettant à Félicio la bêche cl le rateau.
Ce sont des fruits tombés sous les arbres, des légumes que

la chaleur cominencoit à dessécher.
FLORIN A.

Donnez; ça me regarde, moi. (Elle prend le panier, et le
dépose sùr l'armoire. )

M ARC K, toujours riant.
R.i.en de perdu avec vous,

F L O R I N A.
Comme vous ayez chaud, monsieur Descartes

DESCARTES, s'essuyant la sigure ayec son mouchoir.
J'ai voulu achever de défricherle grand carré de groseillers;

et la terre est si dure! Jounesgens, il faudra cosoir m'aiderà arrosor.
MARCK.

Mais comment peut-il se faire quo, savantcommevous étes,
Vous vous amusiez à tous ces riens-là?

DESCARTES.
Il n'y a point de riens dans la nature; pour la bien con-



noitre, il faut l'étudier dans elle-même, la suivre jusques
dans ses moindres détails.

MARCK.
S'amuser à cultiver des fleurs, à ratisser un bosquet, à la

bonne heure; mais vous. non, c'est que vous êtes réel-
lement jardinier; vous vous en faites-là. une occupatien
séreuse.

DESCAPTES.
Vous pouvez mêine dire.un devoir. Pour mériter ele vivre

en société, il faut savoir, y être utile, y fournir en un mot
sa quote-part.

SCENE III.
LES MÊMES, AMINTUS.

A M I N T U S. (Il entre par le jardin.)
Eh bien, mon cher reaître, votre ame est-elle reposée de

là sccousse de te matin
DESCARTES.

Bon ce sont-là de ces orages qui, dissipés aussi-tôt qu'ils
se forment, peuvent à peine obscurcir un instant l'horion.
d'aillears et j'en rends grace au ciel, le mal qu'on me fait ne
peut s'arrêter dans ma mémoire: (Pressant sur son cœur une
main d'Amintus et une main de Marck.) il n'y a que Ic bien
qui s'y grave éternellement.Mais je crains de gêner ici nos
amis dans leurstravaux; A mintus, montons dans machambre.

MARCK.
Eh non; vous pouvez rester: nous avons ti travailler au-dehors. (A Félicio.) Il faut rentrer ces nouvelles pièces de

bois, qui nous sont nécessaires pour la 'charrue du père
Guillaume viens. (Il sort avec Félicio par la porte du fond.)

FLORIN A.Et moi, pendant ce tems-là, je vais serrer ce qui est dans
ce panier.

(Elle prend le panier qu'elle avoit déposé sur l'armoire;
et sort par la porte latérale.)



SCENE IV.
DESCARTES, AMINTUS.

AMINTUS.
Que. vous fûtes bien inspiré, quand vous vintes habiter

cette maison!
D E S C A R T E- S.

J'en remercie à chaque instant la providence. Ces bonnes
gens ort une franchse si pure! une simplicitési touchante!
et des cœurs sur-tout. oh! des, cœurs! il n'y a,que lesnôtres, mon ami, qui puissent en connoitre tout le prix.

A hI I N T U S.
Ainsi, votre dessein est d'y fixer votre demeure ?

D E S C A R T E S.
Sans doute. cepondant jé ne tarderai pas à m'en éloi-

gner seulement pour quelques mois. Il y a long-tems quoje remets à faire un voyage en Touraine. Je veux aller m'y
'reconcilier avec mon frère qui toujours m'accabla de soninimitié; y revoir encore ia femme respectablequi m'a nourri
de son lait; enfin, y recevoir la bénédiction de mon père
dont le grand âge et les infirmités. La bénédiction d'un père
est, selon moi, le premier patrimoine, et je ne me,console-
rois jamais si j'en étois privé. Vous vendrezavec moi,
cher Amintus, vous me l'avez promis. Vous ne pouvez vousfaire d'idée de la beauté de mon pays c'est une richesse!
une variété il semble qu'en formant les bords de la Loire,
le créateur ait voulu nous dédommager des déserts aride3.qui
sont échappés de ses mains.

AMINTUS.
Je ferai ce voyage avec le plus grand plaisir. Mais, parlons

de Maurice de Nassau. Avec quelle chaleur, quelle magna-nimité il a pris ce matin votre défense
D E.S C A R T E S.

Je n'oublierai- jamais ce qu'il a fait pour moi, Je ne veux
point laisserpassercette journée sans aller moi-même l'assurer

de ma reconoissance; et si je savois qu'il fut en ce moment
au gouvernement,j'irois.

AMINTUS.
Vous ne l'y trouverez pas; en ventant ici je l'ai vu entrer

avec teute sa suite à l'université.



D E S C A R T E S avec intérét.
A proPos, n'est-ce pas aujourd'hui qu'on y doit adjuger la

prix de ce problème qu'on proposa il y a quelques mois?
A M I NTUS.

Justement. Ce prix est cte mille Oorins et d'une courorne
d'immortelles On dit que le nombre des concurrens est
immense.

DESCARTES,avec plus d'intérêt encore.je le crois bien. La question est assez belle, assez impor-
tante.

A M 1 N T U S.
C'est Maurice de Nassau qui, moins comme gouverneur

Je.nos provinces, que comme ami des arts, doit nommer
lui-même le vainqueur. Vous le seriez, mon cher maître,
si vous aviez voutu concourir et céder à mes sollicitations.
DESCARTES, après avoir laissé échapper un sourire secret

et dissirnulé.
Mais en vérité, vous êtes pour moi d'une prévention

AMINTUS.
Eh! qui pourroit l'emporter sur celui à qui nous devons

déjà tant de grande3' découvertes? Je suis entr6 dans la
salle d'assemblée: tous nos savans y sont réunis; un peuple
immense remplit les portiques; jamais spectacle ne fut plus
imposant. Mais voici l'instant od l'on va décerner la cou-
ronne t'université n'est qu'à deux pas d'ici: n'êtes vous pas
curieux d'y venir avec moi ?

DESCAUTES.J'iro!s volontiers. mais convient-il bien que je me montre
en public, d'après ce qui m'est arrivé ce matin ?

AMI N T u s l'entraînant malgré lui.
Tout ce qui s'est passé ne peut que tourner à votre gloire;

vènez. nous nous isêlerons obscurément dans la foulé; voua
,êtes si solitaire, que pen de gens ici connoissent votre flgure.
Venez,Descartes. venez

D E S C A R T E S.
Voilà toujours comme vous me faites faire tout ce quevôus

( Ils sortent parlaporte d'entrée. )



SCÈNE V.

FLORINA, seule.

(Elle rentrc par la petile porte latérale.)
Que le travail est ennuyeux, quand ou estseule! on fait

tout de travers; on n'a de coeur à rien. ô mon cher Félicio!
quand me sera-t-il permis d'être toujours avec toi

SCÈNE VI.
T L O R I N A FELICIO. (Il entre chargé d'une

picce de bois qu'il dcNose au fond dit théâtre.)

F L OR IN A, allant au-devant de lui.

Mon ami, tu dois être bien fatigué!
FÉLICIO.

Ton père apporte le reste.
FLORIN A.

Comme la sueur coule sur ton visage!.
(Elleessuiesa figureavec son tablier.)

F ÉL ICIO.Florina! que tes soins sont doux et caressaus!

(Il l'embrasse, Marek paroît aussi-tôt.)

SCÈNE VIS.
LES PRÉCÉDENS MARCK. ( Il est aussi chargé d'une

pirce de bois.)

M A RC K. 1

fort ben ne vous gênez pas.
(Il rit en tapinoiset ba déposer Sa pièce de lois.

au fond du théâtre).
FLORINA.

Ah! mondieu! mon père nous a vus. r
F É L I CIO.

Il faut bien qu'il s'accoutume à tout cela.



MARCK, revenant ci eux.
Vous vous amusez donc, vous autres, à prendre des à-

comptes ?
F L 0 R 1 N A.

MARCK.
Eh oui, mon père. il y en a qui feroient au moins quèl-

ques façons mais non mam'selle vous avance elle-même
son petit col innocent, et reçoit ça de la meilleure grace.

FLORIN A.

C'est que. Fclicio a bien chaud. et je cherchois.
MARCK.

r A le rafraîchir par un baiser n'est-ce pas?. (Il s'assied

en riant) Le remède est nouveau par exemple. J'ai par-
bleu tout aussi chaud que lui ( avcc sentiment et gaieté.)
Eh bien puisque tes baisers sont si rafraîchissants,viensJonc

tne baiser aussi moi.
F LOPIN A.

Mon père (Elle s'élance dans ses bras.)
F É L I C I O..

Ouand pourrai-je â mon tour vous donner ce Joux nom ?
MARCK.

Cela viendra, mes enfans cela viendra A propos,
C'est aujourd'hui le premier du .mois vous allez surenfent
compter votre petit trésor attendez-moi un instant; je vais

chez ce riche négociant, ,notre voisin, chercher le montant de

nos derniers ouvrages dont il me demanda l'autre jour le mé-

moite. ( Il s'éloigne et revient.) Vous, pendant ce temps-là,
mettezrafraîchirunpotdecette bierre blanche que M.Descartes

aime tant, vous savez bien,

F L O R I N A.
Oui, mon père.

M A R C K revenant encore.
S'il rentre avant moi, ,vous aurez soin de lui en offrir.

sur-tout n'attendez pas qu'il vous eu demande; car il n'ose-
roit je puis computer sur vous hein?

FÉLICIO.
Soyez tranquilb,

(Marck
sort.)

SCÈNE VIII.



SCÈNE VIII.
FÉLICIO, FLORINA.

FLORINA.
Profitons du moment où nous sommes seuls. pour verser

dans notre cassette l'argent que nous avons fait à l'insu do

mon père.
E ÉL ICIO.

Tu as raison.
( Ils vont tovi us deux à l'armoire, y prennent

la cassette, et riennent s'asseoir sur le depant
de la scène, où ils la déposent entre eux deux.)

F L O R I N A.
Elle commence à peser au moins.

Nous ne sommes cependant pas encore à Ia moitié d3 ce
qu'il nous faut; mais avec du courage ou vient à boutde tout.

F I, O R I N A.
Voyons

F ÉFÉLICIO.
Combien as-tu vendu ta coëffe de dentelle ?

FLORINA.
Six florins.

FÉLICIO.
Que cela?

FLORINA.
Elle étoit si vieille ma mère l'avoit héritée de sa mère

qui la tenoit de sa grand' tante. (Elle met les florins dans la
cassette.) Un, deux. et six.

FÉLICIO.
Qu'as-tu donc encore là ?

C'est,puisqu'il faut te l'avouer le prix de mon collier de

nacre et de mes petits annaux d'or. je me suis décidéeà les
vendre, parce que j'ai pensé que je n'avois pas besoin de tout
cela pour plaire à mon FÉLI

CIO.
Que tous ces sacrifices augmentent mon amour' 1 vas, laisse

faire, une fois irnis, je te, pareraide manière à ne rien regretter.
F LO R 1 N A mettant ces de: niers florins dans lo cassette,
Dix et six font. (Elle compte sur ses doigts.) seize. avec

ce que mon père va nous apporter, nous devons approcher
aujourd'huide nos cinq cens florins.

FÉLICIO.
Mais aussi il ne te reste plus rien tv vendre.



F L 0 n I N A.
Mon dieu non. et toi, n'aurois-tu pas aussi quelque chose

dont tu pourrois te délaire ?
FÉLICIO.

J'ai bien cette médaille d'argent ( Il la tire de sa poche.) qui
fut donnée à mon père pouravoir sauvé lui seul trois personnes
qui se noyoient dans le canal mais elle honore la mémoire
de celui qui m'a donné Je jour elle m'offre sans cesse un bel
exemple Ù suivre.m'en séparer.oh m'en séparer est au-dessus
de mes forces.

F L 0 R 1 N A.Garde-la, mon ami;oh! garde-la bien. c'est comme ce
cœur d'or ( cllc le tire de sou sein.) dont ce voyageur it pré-
sent à nta mère; qui avoit trouvé sa bourse. il ne sortira de
là, que quand je ne serai plus. Cependant quand je songe
qu'il nous faut encore une année toute cntièrc pour amasser
notre somme.

F É LI C I O.
Je travaille autant que mes forces peuvent le permettre

mais notre éta t estsi borné
F L O R 1 N A.

Et menpère aime tant à faire crédit oh! il est terrible pour
ça, mon père.

SCENE IX.
LES PRÉCÉDENS, DESCARTES. ( Il s'arréte

dérrière cux et préte 1"oreille à ce qu'ils disent.)

F ÉLICIO.
Ce que c'est podrtant que la fortune on voit des gens qui

pour satisfaire un desir, un seul caprice-; sèment l'or à pièces
mains et nous! cinq cents florins de plus, et demain,nous se-
rions l'un à l'autre; et demain!

( Il la serre amoureusement dans ses bras. )
FLORINA, avec la plus vive émotion.

Finis donc, mon ami. tu me serres si fort 1 et mon cœur
bat si vîte

FÉ L

IC
I O.FÉLICIO.

Ma Florina!
FLORINA,

Mais nous oublions ce que Inon père nous 'a tant recom-
mandé. ( Ils se lèvent Descarles se retire aussi-tôt derrière
l'escalier.) S'il revenoit il nous feroit un train!

F É r, I c I o remettant la cassetie dans l'armoire.
Pendant que tu vas tirer le pot de bierre, moi, je vais

de l'eau fraîche. Va, ça sera bientôt prêt.
(Ils sortent par la porte qui donne dans la deuxième pièce.)



S C È N E X.

DESCARTES, seul.
Cinq cents florins de plus; et vous seriez hecireux Ah!

Vous n'attendrez pas long-temps. ( Il tire une bourse de ve-
lours qu'il po rie sous son bras, va à l'armoire, l'ouvre avec
précipitation, en prend la casseue, la hose sur une pesite
table qui est huprès, et s'arrête un instant.) Le voilà donc te
dépôt sacré de l'amour, oit s'accroît peu-à-peu le sentiment
et l'espérance Que de privations, de sueurs et de veilles

renserme déjà cette cassette Hâtons-nous d'y déposer en-
core l'offrandepure de l'amitié. (Pendant qu'il vidc la boursedans la cassette.)

C'est le premier argent que je retire de mes
écrits je ne puis le placer à de meilleurs intérêts. ( Il re-
met

la cassette dans l'armoire, et revient sur le devant de la
scène.) Employeur le produit de ses talens il faire des heureux,
oh c'est un plaisir bien doux; et je sens. oui, je sens que
cela doit porter bonheur sur tout le reste de la vie. On

vient, retirons-nous. (Il monte dans sa chambre:)

SCÈN E X I..
MA R C K FÉLICIO; FLORINA.

M ARC K, arrivant par le sond da jardin.
Eh bien où êtes-vous donc, vous autres ?

FLORINA, dans la coulisse.
Nous voilà, mon père.

M AR CK.
Monsieur Descartes est-il rentré ?

F ÉL 1 C IO.
Nous ne l'avons pas vu.

z M A R C K.
Il u'a pas coutume de s'absenter ainsi; mais il est avec son

ami; je suis tranquille.
FLORINA.

Eh bien, mon père, avez-vous réglé avec cc négociant ?
M A R C K.

Oui, il n'a pas rabattu la moindre chose sur notre mé-
moire et cela m'a fait plus de plaisir, à moi, que tout l'ar-
gent qu'il m'a donné. Il se montoit comme vous savez,
à quatre-vingts florins; ce qui fait pour vous quarante que

( Il leur présente un petit Sac de cuir.)



F L 0 R IN A.
Comme cela va bien faire à notre petit trésor Il faut

( Elle vide le sac de cuir dans la cassette, et la
dépose avec Félicio sur le dessus de l'armoire)

FÉLICIO.
C'est singulier, comme cette cassette est pesante!

F L 0 R 1 N A.
Cela est vrai.

(Ils omrrettt chacun unc serrure. )
MARCK.

Quarante florins à la fois; cela ne laisse pas que de l'en-
graisser.

F É L I CIO, regardantdans la cassette, qui est ouverte.
Ah mon dieu

FLORIN A.
Que vois-je!

MARCK.
Comment donc?

FKLICIO.
Elle est presque remplie.

F LORINA.Il y a, je suis sûre, plus de mille florins.
MARCK, regardant aussi dans la cassette.

Mille dis-tu ?. Je gagerois moi, pour plus do quinzo
ou seize cents.

FLORINA.
Mais comment cela peut-il se faire ?

F KLICIQ.
i,l n'y a qu'un instant encore.

111 A R C K gaicment.
Allons donc vous me faites rire, vous autres, avec votre

surprise. Oh que vous savez bien d'où cela vient!
F L O R I N A.

Je vous jure, tnon père.
MARCK.

Le tour n'est pas mal imaginé, j'en conviens mais vous
avez beau être aussi hns, on ne m'en fait point accroire, en-
tendez-vous; et je ne serai.votre dupe que quand je le vou-

FÉLICIO.
Que pouvez-vous donc penser

M A R C K.
Qu'impatiens d'être mnriés et ne pouvant encore avoir

amassé la somme convenue entre vous, vous l'avez empruntée
à quelqu'un, rieta n'est plus clair; mais ce n'est pas là mon

Je vous assure.



MAE C K sans les entendre, et toujours sur le même tou.J'entcnds et le prétends que les mille florins soient à vousappartenans.
FLORINA.

Mais écoutez donc.
MARCK.Sans cela point de mariage; ce sont nos conditions, vous la

savez, et je n'en démordrai pas; vous aurez beau faire et beaudire, non je n'en démordrai pas.
F É L I C I O.Mais laissez-nousdonc parler à notre tour.

111 AR CK, nvec impatience.
Eh b;en parlez je n'empêche pas que vous parliez, mais

vous aurez beau parleur.

D'abord je commenceparavouer, avec vous ,que les deux
tiers de cet argent ne peuvent nous appartenir j'ajouterai
qu'ils n'étoient pas dans cette cassette il y a quelques ins-
tans, qu'à ce moyen je n3 veux en faire aucun usage; je ter-minerai enfin en vous assurant, par tout ce qu'il y a de plus
sacré, que F'loriua et moi nous en ignorons absolument 1R
source.

MARCK.
Quoi tout de bon ?

FLORIN A.Vrai. (Regardanttendrement Félicio.) comme nous nousaimous, mon père..
MARC K.

Oh oh je n'y conçois plus rien.

SCENE XII.
LES MÊMES, AMINTUS.

AM 1 N T U S accourant.N'auriez-vouspas vu Uescartes ?
FLORINA.Mon dieu non.

MARCK.Lui seroit-il arrivé quelque chose ?

Vous ne savez donc
pasce quiN s'est passe

à l'université ?

On vient d'y donner le prix de ce fameux problême dont
vous nous avez entendu parler quelquefois.



AM IN TUS.J'y étois avec notre ami. tous les deux retirés dans uncoin de la salle et mêlés parmi le peuple. « Voici, dit
le Maurice de Nassau qui présidoit l'assemblée, voici l'ou-
m vrage qui d'après l'examen le plus sévère, a réuni la
» majorité des suffrages. n. Aussi-tôt on lit dans tous les
yeux la plus curieuse impatience chaque concurrent annonce
sur sa figure le battementde son cœur; le silence le plus ma-
estueux règne dans tout l'auditoire. Enfin, Maurice rompt
« cachet qui, selon l'usage, couvre le nont da vainqueur,et nomme

M A R c K.
Qui donc ?

A M 1 N T U S.René-Descartes.
M A R CK, se frottant la poitrine.

Ah qne cela fait de bien
A il! 1 N T U S.A peine a-t-il prononcé ces mots, que je m'écrie à mon

tour « Le voici le voici n Le voila répetent sur-le-
champ ceux qui nous entourent; et de bras en bras notre
ami se trouve bientôt entre ceux de Matrice qui .l'embrasse
et lui remet une bourse remplie de mille florins.

M A R C K.Mille florins, dites-vous
F É L ICIO.

O mon dieu seroit-ce lui.
A DI 1 N T U S.C'étoit le prkY annoncé par le concours. il y avoit en

outre une couronne de fleurs, que le recteur de l'université
devoit déposer sur la tête de Descartes Voëtius pour nepas honorercelui dont il étoit le persécuteur, avoit disparu
Maurice ordonne qu'il vienne remplir son devoir; mais tan-
dis qu'on est à la recherche de ce traître Descartes, les vcaxbaissés et le front toujours modeste, rentre dans la foule et
s'enfuit, trop grand pour s'enivrer de l'admiration publique,
trop généreux pour céder aux attraits de la vengeance.

1\1 AR C K.Et vous ne savez pas ce qu'il est devenu ?

Il est sûrement rentré ici.
F L 0 R 1 N A.

Nous n'avons cependant quitté cet atelier qu'un seul

MA R C K.
Justement il en aura profité pour verser dans cettecassette.

(Ici Descartes paroît au haut de l'escalier, à la



Le voici!
MARCK, FÉLICIO, FLORINA, ensemble.

C'est lui c'est lui
( Ils vont au-devant de lui, et le paressentdans leurs

hras. On entend en ce moment un grand tumulte 4la porle d'entrée.)

SCENE X I I 1 et dernière.
LES PRÉCÉDENS DESCARTES MAURICE (de

Nassau,) VOETIUS, docteurs et savans gardes,

MARCK, FLORINA, FÉLICIO, ensemble.

Notre ami! notre bier faiteur!
DESCARTES, avec embarraset dissimulation

Comment! expliquez-vous.(Il appcrçoit Maurice et Voë-
lias. ) Mais que vois-je!

M A U R r c F, à ceux qui l'accompagnent.
Oui, c'est ici qu'il doit recevoir nos hommages, nos félici-

tations. C'est dans cet asylc que l'hypocrisie et la méchan-
ceté ont osé menacer, insulteur ce grand homme c'est dans cemême l'eu qu'elles doivent réparer. leur injure. (à Voëtius.)Recteur c'est à vous que l'usage réserve l'honneur de dé-
corner la couronne faites votre devoir. (Voëtius, avec eé-pit et confusion, s'avance pour couronner Descartes; qui sai-sit aussi-tôt la couronne, avec modestie.)Qu'il est beau qu'il
est consolant de voir ainsi le génie être le vengeur de l'in-
nocence

D E S C A R T E S, à Voëtius.
Cette couronne m'est bien chère. mais elle auroit encore plus
de prix a 'mes yeux, si ily voyois l'abnégation de votre haine
et de celle de vos semblables.

(Il s'avance vers le recteur, et lui tend affectueuse-
ment la main.).

M A R c K, le relenant, et bas à l'oreille.
Ne vous y fiez pas ces gens-là ne pardonnent jamais.

(Voëtius la tce un renard de fureursur Descartes,
et sort ).

DESCARTES.Je sais que j'ai pu quelquefois m'égarer dans ma marche,
commettre des erreurs.Et quel homme peut en être exempt, sur-tout quand il
parcourtune grande carrière?. Laissez, laissez tous tes



semens les siècles à venir, ce creuset redoutable de la cé-
lébrité, graveront le nom de Descaries au tetnple de Mé-moire.

A M I N T U S.
Ah si son génie le met au rang des grands hommes sesactions le mettront également à cèlui des bons cœurs.

M AR CK, à Maurice.
Si vous saviez ce qu'il a fait des mille florins!

DESCARTES, lui mettant vivement la main sur la bouche.
Ne parions donc pas de cela mes bons amis c'est si pet-

de chose! ( à Maurice.) Embarrassé de cet argent er
désirant en faire un emploi profitahle, je l'ai déposé dans la
cassette de ce couple intéressant, afin d'accérer leur union.
Mais en cela mes enfans, j'ai fait pour moi-même beaucoup
plus que pour vous; je vous procure à peine quelques mois

qui embellira le reste de ma vie; tout le profit vous le
voyez, est vraiment de mon côté. (à Marck.) Vous consen-

tez à leur union?
M A R C K.

De tout mon cœur.
F 1. L r c o.

Ah! monsieur, que ne vous dois-je pas
F L 0 R I N A. a

Nous re l'oublieronsjamais.
Soyez heureux vivez long-temps! Il ne manquo que

cela pour completter cette belle journée, (à Marck.) Etvous..
et toi dont l'ame simple; mais grande comme la nature, a
de fois réchauffé la mienne, viens, que je te presse sur ce

(Il lui tend les bras; Marck s'r précipite.)
MAURICE, à nlarck.

Je veux mon tour te serrer dans mes bras; viens, brav
tomme (Marck sort des bras de Descariespour tomber dar

ceux de Maurice.) Viens, excellentcœur!(Il l'embrasse
Oh que j'aime les larmes qui s'échappent de tes yeux
en fais ici l'expérience; et vous tous, qui m'écoutez, ne l'
bliez jamais: celui qui sait tout braver lier donner asl'innocence tourmentée, pour secouir la vert poursuivi
en reçoit tôt ou tard la juste récompense.
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